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  Introduction




  Peuple nomade souffrant de l’hostilité des populations locales qui les considèrent comme des étrangers, des intrus, des marginaux, tant il est vrai que les sédentaires ont toujours vu les errants d’un mauvais œil, les Roms, communément appelés « Tziganes1 » dans de nombreux pays, se sont vu attribuer tous les défauts au fil des siècles2 et ont subi nombre de persécutions3. Dès le XVIIIe siècle, Johann Heinrich Zedler (1731-1754), s’appuyant notamment sur la dissertation de Jacob Thomasius4, publiait un très long article, dans son Dictionnaire universel (Universallexikon), faisant la somme de ce que l’on savait des Tziganes et les décrivant comme « un groupe social hétérogène marqué par la délinquance et le nomadisme ». Ils seraient couverts de poux, paresseux, voleurs, mais nul ne joue mieux qu’eux la csárdás, une danse hongroise, écrivait en substance Franz Obert (1828-1908), en 1851, à propos de ceux qui habitaient la Transylvanie — dont le nombre était alors estimé à 750 000 — et qui exerçaient différents métiers5, la profession étant un élément identitaire. Malgré cela, ils menaient une vie misérable et, en 1911, Engelbert Wittich recueille un poème qui décrit leur situation :




  « Je suis un pauvre enfant tzigane.




  Ma mère est morte, mon père est en prison.




  Mon Dieu, grand Dieu ! Je suis si pauvre,




  Mon père est en prison et a faim.




  Je ne possède que mon instrument.




  Je le prends et vais à l’auberge




  Pour gagner un peu d’argent.




  Je vais voir mon père en prison,




  Je lui donne l’argent, il est content :




  Il n’a plus faim maintenant ! »




  Me hom i tikno, tschorelo Sindenger Tschawo.




  Mer Dai muies da mer Dad hi stildo.




  Gamlo, baro Dewel ! me hom kiake tschorelo




  Ta mer Dades ano Stilapen, les hi bokhelo.




  Man hi tschi har mer Baschamaskeri.




  Me lau la da dschau ani Kertschemi,




  Dschin da has i bresla Lowe man.




  Naschaua pascha mer Dad ano Stilapen,




  Djomles gaua Lowe, job has froh :




  Gana hilo buter kenk bokhelo !
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  Les métiers des Tziganes




  Tous les ethnologues, du XVIIIe au XIXe siècle, notent leur propension aux larcins et, en 1863, Josef Jesina recueille un témoignage éclairant sous forme de dialogue :




  « Qu’appelle-t-on modorans (modorani) ?




  — Sont modorans tous les voleurs de grands chemins.




  — Ont-ils un dieu ?




  — Ils ne croient ni à dieu ni à diable.




  — On dit pourtant qu’ils prient Dieu ?




  — Oui, ils prient le dieu des voleurs (devles čoresks).




  — Pourrais-tu me dire leur prière ?




  — Je le puis car je la sais, et la voici :




  “Bonté divine, je te prie de me donner tout ce que je te demande, parce que tu es belle, grande et forte.




  Si tu me permets de voler du rat, de l’eau-de-vie, du rogome (i iagali), une poule, une oie, une brebis, une truie, une vache, je te donnerai un grand cierge.




  Si je vole quelque chose et que les gens entrent chez moi pour voir ce que j’ai volé et l’aller dire au maître, et ne voient rien, je te donnerai deux grands cierges.




  Si les gendarmes viennent dans ma maison et, n’y voyant rien, s’en vont, je te donnerai trois grands cierges puisque tu es la grande trinité6.”»




  La mauvaise réputation des Tziganes ressort souvent des noms qu’on leur donne. Prenons l’exemple de la Norvège : ils étaient appelés Skøyer, « voleurs ».




  Originaires d’Inde, comme l’ont prouvé les études de leur langue7, les Tziganes arrivent en Europe au IXe siècle et se répandent d’est en ouest.




   




  

    

    

    

    

    



    

      	

        Byzance : IXe siècle.


      



      	

        Suisse : 1418.


      



      	

        Catalogne : 1447.


      

    




    

      	

        Crète : 1322.


      



      	

        France : 1419.


      



      	

        Écosse : 1492.


      

    




    

      	

        Corfou : 1346.


      



      	

        Danemark : 1420.


      



      	

        Russie : 1500.


      

    




    

      	

        Valachie : vers 1370.


      



      	

        Italie : 1422.


      



      	

        Pologne : 1501.


      

    




    

      	

        Roumanie : 1385.


      



      	

        Bologne : 1422.


      



      	

        Suède : 1512.


      

    




    

      	

        Hongrie : 1417.


      



      	

        Angleterre : 1460.


      



      	

        Finlande : fin XVIe siècle.


      

    




    

      	

        Allemagne : 1417.


      



      	

        Espagne : 1447.


      



      	

         


      

    


  




  Diverses légendes expliquent pourquoi les Tziganes n’ont pas d’État et sont condamnés à l’errance perpétuelle8. En Bulgarie, on raconte que cette errance est due à une malédiction que Moïse jeta sur Pharaon, le roi des Tziganes9.




  C’est toutefois leur nom qui a alimenté le mythe de leur origine égyptienne. En France, on les a appelés Égyptiens, puis Bohémiens, Manouches et Romanichels. En Grèce (Gyphtoi/γύϕτοι), en Albanie (Evgit), en Hollande (Egyptnaaren puis Giptenaers), outre-Manche (Egipcions, puis Gypsies), en Espagne (Egiptcians puis gitanos) alors qu’en Bulgarie (Cinganin), Roumanie (Cigánu), Allemagne (Zigeuner), Norvège (sigøynere), et Italie (Zingari, Zingani), c’est « Tzigane » que nous retrouvons. Eux-mêmes se nomment Rom (plur. Roma, fém. Romni), Romane Chave, Sintei, Mánuš (« homme »), Kale ou Mellĕle (« noir »).




  D’autres noms leur ont été donnés en scandoromani (dialecte rom de Scandinavie) : Romanisæi, Romanoar, Tavringer.




  Bien des pans de la culture de ce peuple de tradition orale, donc plus qu’une autre soumise à l’érosion du temps, ont disparu depuis le XIXe siècle qui vit éclore une discipline appelée plus tard « tziganologie ». « Nous n’avons pas droit à une écriture ; c’est notre malédiction », déclarait un chef de tribu dans les années cinquante10, et on dit, en Bulgarie, que les Tziganes sont analphabètes parce qu’un âne a mangé l’alphabet que Dieu leur avait donné11.




  C’est dans les années 1870 que Heinrich Adalbert von Wlislocki (1856-1907) — considéré comme le premier « tziganologue12 » par Charles G. Leland — commence à s’intéresser aux Tziganes de Transylvanie et du Banat hongrois. À l’époque où Heinrich von Wlislocki fit sa collecte, on estimait leur nombre à 905 000, avec une forte concentration en Transylvanie où ils exerçaient divers métiers. Les uns étaient sédentaires et appelés, par dérision, Gletecore, « au langage pauvre » ; les autres, nomades, nommés Kortorár, « ceux qui vivent sous la tente », se distribuaient en quatre tribus13 : Leïla, Kukuya, Ašani et Tçale, chacune d’elles possédant sa propre légende d’origine et obéissant à un chef (šaibidjo).




  Au cours de l’été 1883, Wlislocki accompagna une de ces tribus nomades, la suivit durant plusieurs mois jusque dans le sud-est de la Hongrie, faisant œuvre à la fois d’ethnologue de terrain et de folkloriste. Sa collecte fut abondante et les principaux travaux sur ce peuple s’inspirent toujours des siens. Il recueillit systématiquement rites, traditions, mythes, contes et légendes, chansons, proverbes, comptines enfantines, facéties, charmes magiques et recettes de guérison, en somme, une collecte richissime. Pour Wlislocki, « la première forme de littérature d’un peuple, ce sont ses contes et légendes, dans lesquels sa pensée, ses conceptions et ses traditions, passées et présentes, son esprit le plus profond se manifestent de la façon la moins dénaturée ». On ne peut les comprendre sans une connaissance approfondie de ce peuple, dit-il avec justesse :




  « Mais dans ces contes et légendes, combien de choses pleines de sens pour ce peuple restent obscures et inexpliquées pour qui ignore les relations secrètes et ténues dont dépendent ce sens et cette signification, parce que les rapports avec la vie intérieure de ces gens qui s’y réfléchissent restent inconnus. »




  Il est impossible, sans étude préalable, « de saisir cette vie intérieure et ses manifestations sans la connaissance la plus précise du peuple, sans s’y plonger ». Wlislocki plaide donc pour une rectification de l’image des Tziganes :




  « Certes, il est vrai qu’on attribue aux Tziganes des merveilles, de l’impossible, de l’abominable, parce que la méconnaissance de leurs mœurs, de leurs usages, de leurs coutumes et rapports est si grande qu’on croit pouvoir sans crainte se tromper ; mais il ne faut pas oublier que les Tziganes, justement, comptent nombre de délinquants, de personnes légères et dépravées14. »




  Et Wlislocki souligne le trait marquant de l’âme tzigane, « la compréhension de la nature vivante ou morte, la familiarité avec ses changements, et son amour pour elle, la mère de tous15. » Wlislocki décide de vivre la vie quotidienne des Tziganes, pratiquant avant la lettre « l’ethnologie participative » à une époque où le folklore tzigane de Transylvanie est à son apogée16.




  « À l’été 1883, je décidai de tirer mes informations d’une source directe et pure, non de les collecter chez les Tziganes sédentaires mais auprès d’un groupe de nomades transylvains. J’ai vécu plusieurs mois avec eux et les ai accompagnés à travers toute la Transylvanie et la Hongrie méridionale. Parmi d’autres données très intéressantes, j’ai aussi rassemblé ces contes et légendes que je publie ici en suivant un principe fondamental : sans me soucier de la valeur de la source, chaque texte que je reproduis m’a été narré par au moins deux personnes et reconnu comme relevant du patrimoine tzigane. En d’autres termes, j’ai entendu raconter chaque histoire par deux personnes en des lieux et à des moments différents, et je les ai notées littéralement. De deux variantes, j’ai toujours choisi la plus belle et la plus intéressante. J’ai dû laisser de côté les textes originaux pour assurer le succès éditorial de cette collecte17. »




  D’autres chercheurs ont imité Wlislocki, comme le magistrat Richard Liebich, en 1863 ; en 1868, Rudolf Wratislaw, comte de Mitrovic, donne une description de la vie, de l’origine et de la langue des Tziganes autrichiens ; Francis H. Groome (1851-1902) publie des contes en 1899, Anton von Etzel (1821-1870), voyageur et géographe, nous informe sur les Tziganes norvégiens, Josef Ješina édite une grammaire et un dictionnaire de la langue tzigane18 dans les années 1870, complétant les travaux de Wlislocki ; le linguiste slovène, Franz Xaver Miklošič (1813-1891), s’intéresse aux migrations de ce peuple en Europe et, en 1915, F. M. Pabanó rédige une histoire des Gitans espagnols…




  À une époque plus récente, le dominicain Joseph Chatard transcrit le témoignage de Zanko, chef de la tribu des Chalderash, suivi en 1953 par l’ouvrage de Jules Bloch (1880-1953)19, spécialiste de sanskrit, puis par les travaux de Françoise Cozannet, en 1973, et par l’enquête de Veronika Görög-Karady, en 1991. Parallèlement à ces ouvrages, des revues voient le jour, en Angleterre, celle de la « Gypsy Society », le Journal of the Gipsy Lore Society, fondé en 1888 et renommé Romani Studies en 2000 ; en France, existent les Études tsiganes, depuis 1955, et outre-Rhin, de 1984 à 1986, sont publiés les Cahiers de tziganologie de Giessen (Gießener Hefte für Tsiganologie), suivis des Etudes tziganologiques (Tsiganologische Studien, 1990-1992). Notons aussi que les universités de Leipzig et de Prague possèdent un département de tziganologie, et que l’Académie bulgare des sciences édite les Studii Romani depuis 1991. En France, une maison d’édition, « Wallâda », s’est, depuis plus de vingt ans, consacrée à faire connaître cette culture20.




  La mythologie est restée le parent pauvre des recherches et, à notre connaissance, seul l’essai de systématisation que Hermann Berger publia, en 1984, dans un ouvrage collectif, a jeté les bases de son étude. Il faut dire que la tâche est ardue car nul savant mythologue ancien n’a consigné par écrit les mythes de ce peuple. Pour les retrouver, il faut utiliser la méthode de Jacob Grimm21 ou, plus récemment, celle d’Aldor J. Greimas22, c’est-à-dire dépouiller et analyser contes, légendes et témoignages recueillis sur les rites et les traditions. Peuple de culture orale, c’est donc à des collecteurs des traditions populaires et à des ethnologues que revient le mérite d’avoir rassemblé les matériaux à partir desquels il est possible de se faire une idée de la mythologie des Tziganes.




  Dans celle-ci, comme dans bien d’autres, les éléments, les phénomènes naturels, les corps célestes sont anthropomorphisés et reçoivent le titre de « roi ». Nous avons ainsi le Roi Vent, le Roi Soleil, le Roi Brume, etc. À l’origine, le mot « dieu » désigne pour les Tziganes tout ce qui est au-dessus de la terre, comme le soleil, le ciel, les nuages, puis, sous l’influence du christianisme, le Dieu des chrétiens qui apparaît comme le créateur du monde, mais créateur indirect des hommes qui naquirent d’un arbre. Les conceptions religieuses des Roms témoignent d’un profond syncrétisme des données païennes et chrétiennes. Ayant côtoyé de nombreux peuples de religions différentes au cours de leurs tribulations, les Tziganes en ont certes repris des éléments, mais ils n’en ont pas moins conservé un vieux fonds païen qui se manifeste par un culte de la nature, des astres et des éléments. Ceux qui avaient adopté le christianisme ont repensé l’Évangile, et ceux des pays mahométans ont emprunté certains personnages. Au XIXe siècle, tout cela est encore perceptible, mais depuis, l’oubli a fait son œuvre, c’est pourquoi recueillir les témoignages anciens est important.




  Pour leur part, les animaux sont souvent des êtres humains métamorphosés par suite d’un méfait, ce qui n’est pas sans rappeler les Métamorphoses d’Ovide ; ainsi le coucou fut un riche paysan qui jeta dehors saint Nicolas parce qu’il avait mangé son pain et bu son vin en son absence… Mais humains et bêtes sont étroitement liés et l’esprit d’un animal peut passer dans le corps d’un homme.




  Trois grands thèmes apparaissent comme fil conducteur des croyances que reflètent mythes et légendes de ce peuple : la montagne, qui fut sacrée et à laquelle il a voué un culte, la forêt et les eaux. Ils sont omniprésents et c’est en ces lieux que résident les créatures surnaturelles et les divinités.




  Le monde est rempli d’esprits qui agissent sur les hommes et les bêtes, procurent toutes sortes de connaissances, révèlent ce qui est caché, permettent de voir ce qui est invisible au plus grand nombre. Ces esprits sont ceux de la nature aussi bien que ceux d’hommes vivants ou morts




  La nature est en effet peuplée d’êtres surnaturels, de fées ayant une reine à leur tête, d’ondin(e) s, d’ogres, de géants, d’hommeschiens, etc., de démons — souvent zoomorphes et dont la forme courante est celle d’un ver —, qui attaquent l’homme en lui envoyant des maladies et, bien sûr, du diable qui a perdu son caractère mythique : c’est un homme dont la nature particulière se révèle par des détails physiques — par exemple, de petites cornes se montrant sous son couvre-chef ou des pieds d’oie — ou vestimentaires. Il a manifestement souvent supplanté d’autres êtres fantastiques.




  Les mythes d’origine, qui apparaissent sous la forme de légendes étiologiques, forment la mémoire ancestrale des tribus, et se sont bien mieux conservés en Europe orientale et centrale qu’ailleurs. Ces légendes touchent de près à la vie quotidienne des Tziganes. L’une explique l’origine de ce peuple, les raisons de ses tribulations, l’autre son aspect, une troisième le déluge, etc. Ayant oublié qu’il était venu d’Inde il y a fort longtemps, ce peuple s’est forgé le mythe de son origine égyptienne et s’est donné de légendaires ascendants. Les différentes tribus descendent d’hommes qu’une sorcière métamorphosa en chiens, dit une de ces légendes. Celle des Leïla affirme que cette tribu est issue du cheveu d’une fée, celle des Kukuyá, de l’union d’un jeune Bohémien et d’une pçuvuši, un esprit chthonien…




  Nombre de tous ces mythes semblent offrir une compensation, une consolation : « si c’est ainsi, c’est que… » Alors surgit une Weltanschauung propre à bien des peuples : les maux sont dus à une faute, à une transgression, à un sacrilège, sanctionné, par exemple, par la fin de l’Âge d’or, auquel le déluge mit fin ou par la perte de tout ce qui fait une nation23.




  NOTES




  1  Cette orthographe semble avoir remplacé « Tsigane », mais on rencontre les deux.




  2  Cf. Marc Bordigoni, Gitans, Tsiganes, Roms… : idées reçues sur le monde du voyage, Paris, Le Cavalier bleu, 2013 (Idées reçues), et le recueil collectif très révélateur : Zigeuner und Nation, éd. par Herbert Uerlings & Iulia Karin Parut, Francfort, Peter Lang, 2008.




  3  Cf. Carl von Heister, Ethnographische und geschichtliche Notizen über die Zigeuner, Königsberg, Gräfe und Unzer, 1842, pp. 98-107.




  4  Jacob Thomasius, Dissertatio philosophica de cingaris, Lipsiae, Typis & Sumptibus J. E. Hahnii, 1671.




  5  Cordonniers (ciobatori), rétameurs (cotorari), musiciens (ghilabari), musiciens (lautari) et luthiers (cautari), serruriers (mecteri lacatusi), producteurs d’objets en bois (rudari, lingurari), maçons (salahori), jardiniers et cultivateurs (vatrasi), orpailleurs (zlatari), montreurs d’ours (ursari), forgerons (kalderas)…




  6  P. Josef Jesina, Români Cib oder die Zigeuner-Sprache (Grammatik, Wörterbuch, Chrestomathie), Leipzig, List & Francke, 18863, p. 88 sq. Pour une description actuelle particulièrement négative des modorani, cf. Victor Alexandre Stoichita, Fabricants d’émotion : musique et malice dans un village tsigane de Roumanie, Paris, Société d’Ethnologie, 2008, p. 35.




  7  Leur langue appartient au groupe indo-iranien (aryen) et proche des idiomes du Kâfiristân (N.-E. de l’Afghanistan) et des tribus de l’Hindou-Kouch. Voir aussi Iulia-Karin Patrut, « Wlislocki’s Transylvanian “Gypsies” and the discourses on Aryanism around 1900 », Romani Studies 17/2, déc. 2007.




  8  Cf. E. Drouts, A. Gessler, Skazki i pesni tsyggan Rossii, Moscou, Pravda, 1987, p. 213 sq.




  9  Cf. D. Kenrick & D. Golemanov, « Three Gypsy Tales from the Balkans », Folklore 78, 1967, p. 59 sq.




  10  Zanko, chef tribal chez les Chalderash. La tradition des Tsiganes conservée par l’aristocratie de ce peuple : le « Livre des ancêtres ». Le coutumier. La mise à mort du serpent. Les légendes, Documents recueillis par le R. P. Chatard, présentés par Michel Bernard, Paris, La Colombe, 1959, p. 13. Vers 1850, ils considéraient déjà comme une malédiction de ne pas posséder d’écriture. Du reste, ils ont même une légende expliquant cette absence : ils furent privés d’écriture pour avoir forgé les clous qui fixèrent Jésus sur la croix.




  11  Y. Nounev, « Legends », Studii Romani 1, 1994, pp. 48-61.




  12  « Dr. Heinrich v. Wlislocki, who is probably more practically familiar with this Gypsy life and language in every form than any scholar who ever lived », Journal of the Gypsy Society 1, 1889, p. 106.




  13  Les groupes plus importants ou tribus sont appelés gákkiyá, terme forgé sur gakko, « parent, cousin », les moins importants, máhliyá, qui vient de máhlo, « ami ».




  14  Wlislocki H. von, Märchen und Sagen der transsilvanischen Zigeuner, Berlin, Nicolai, 1886, p. XV et p. VIII.




  15  Ibid., p. XIV.




  16  Contes d’un Tzigane hongrois. János Berki raconte, éd. Veronika Görög- Karady, Éditions du CNRS, 1991, p. 16.




  17  Wlislocki H. von, Märchen und Sagen der transsilvanischen Zigeuner, op. cit, p. XV.




  18  Et d’un Dictionnaire tchèque-tzigane et tzigane-tchèque, suivi de Contes et fables en langues tzigane et tchèque (Slovnik cesko-cikánsky a cikánsko cesky, jakoz i cikánsko-ceské pohádky apovidky), publié à Kutna Hora en 1886.




  19  J. Bloch, Les Tsiganes, Paris, P.U.F., 1953 (Que sais-je ? n° 580).




  20  Cf. Mingot-Tauran Françoise, « Éditer la parole tzigane. L’expérience de Wallâda », Études tsiganes 37, 2009, pp. 130-172.




  21  J. Grimm, Deutsche Mythologie, 3 vol., Berlin, 18754.




  22  A.-J. Greimas, Des dieux et des hommes, études de mythologie lituanienne, Paris, P.U.F., 1985.




  23  « Nous n’avons plus de puissance, plus de pays, plus d’État, plus de chef, plus d’Église, plus d’écriture… car ils sont noyés dans la mer pour toujours », (Zanko, chef tribal chez les Chalderash…, op. cit., p. 31).




   




  TRANSCRIPTIONS ET PRONONCIATIONS




  Il existe une quinzaine de variétés de langue tzigane et la transcription des mots et des noms diffère selon les collecteurs, leur nationalité et la date de leur collecte ; en outre, la langue s’est enrichie de mots de toutes les nations avec lesquelles les Roms furent en relation. Il ne faudra donc pas s’étonner de trouver des graphies différentes pour un même terme dans notre dictionnaire car nous transcrivons fidèlement nos sources.




   




  

    

      	

        C, ç : ts.


      



      	

        š, ś, sh : ch comme dans « chat ».


      

    




    

      	

        t’ : comme dans « étiolé ».


      



      	

        u : ou.


      

    




    

      	

        Č : tch.


      



      	

        ž, ź : j comme dans « jardin ».


      

    




    

      	

        H, ḫ : [x].


      



      	

        d’ : comme dans « dieu ».


      

    




    

      	

        l’ : comme dans « feuille ».


      



      	

        ň, ñ : comme dans « digne ».


      

    


  




  ABRÉVIATIONS ET SIGLES




  sansk. : sanskrit.




   renvoie à une autre entrée.




   sources et bibliographie.




  DICTIONNAIRE




  A




  ADAM ET ÈVE (Damo et Yehwah) :  ANTHROPOGONIE, ROM, TZIGANE.




  ÂGE D’OR : il y a des siècles, les hommes étaient heureux et ne portaient pas de vêtements car il n’y avait ni froid, ni neige ; même la pluie était tiède. Mais des gens insultèrent le grand Dieu (baro devel), alors apparurent détresse, misère, neige, froidure et vent, qui tuèrent les humains comme des mouches. Même les diables gelaient, aussi vinrent-ils chez les hommes pour se procurer du feu. Ceux-ci refusèrent, mais les diables leur proposèrent de les initier à deux arts, la forge et la couture, et ils obtinrent du feu.




   DÉLUGE, PHARAVONE.




   Berger H., « Mythologie der Zigeuner », p. 782.




  AIGLE (šašos, órlos, siv, bišoltilo, bischothilo) : c’est l’oiseau du Roi soleil, lequel l’a chargé d’enlever la fille du Roi Brume. Un jeune homme borgne l’aide dans son entreprise au cours de laquelle l’oiseau le change en serpent d’or en crachant trois fois sur lui.




   Wlislocki H. von, Aus dem inneren Leben, p. 40.




  AIL (siv, seria, sir, tziria, češńako) : il porte divers noms, dont arimanakri, forgé sur armin Anakri, « l’herbe d’Ana », Ana étant la reine des fées. On l’utilise pour guérir la morsure des chiens enragés. Quand un incendie se déclare dans le village, on lance une gousse d’ail par-dessus le toit pour protéger sa maison.




  Comme Shilalyi s’en prenait aux membres de sa famille, tous mariés alors qu’elle restait célibataire, et s’attaquait particulièrement aux enfants de son frère qui se moquait d’elle, celui-ci donna à son père une gousse d’ail, lui conseilla d’uriner dessus et de la faire manger à son épouse. C’est ainsi que naquit Bitoso qui devint le mari de Shilalyi.




   BITOSO, MELALO, SHILALYI.




   Wlislocki H. von, Aus dem inneren Leben, pp. 21-23, p. 178 ; Wlislocki H. von, Volksglaube, p. 162.




  ALAKO : ce mythe n’est connu que par les Tziganes norvégiens. Alors que les Tziganes vivaient à Assas, dans leur pays d’Assaria, le grand Dieu (baro devel) envoya son fils Dundra sur terre sous la forme d’un homme pour qu’il leur révèle la loi secrète et qu’ils la consignent dans un livre. Cela fait, Dundra quitta la terre et se retira dans son royaume, la lune, qui se nomme depuis Alako, nom qui rappelle le finnois alakku, « lune décroissante ». Ses ennemis, les chrétiens et les Turcs, tentent sans cesse de l’en chasser, et c’est alors que la lune décroît, mais quand il frappe de son épée et de son épieu, les pointes de la nouvelle lune apparaissent et grandissent jusqu’à donner la pleine lune. C’est alors que les Tziganes s’agenouillent entre les arbres des forêts et louent le dieu victorieux qui les aidera un jour à vaincre les Turcs et à regagner le pays d’où ces derniers les ont chassés.
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